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RENNES CELTIQUE - Des Bases Elucidées ?  
Par J. Lucain 

 
-III- 

Il me semblait avoir ainsi posé les bases structurelles imaginées par l’auteur, sensées 
permettre une évolution sécurisée, ébauche d’un canevas demeurant encore imperceptible. 
Un palier était nécessaire, pour résumer et réfléchir. 
 
Il y avait eu l’axe médian, dont la longueur de 33 centimètres dénonçait, avec les croix, 
l’usage d’une symbolique christique, mais conduisait aussi sûrement à l’Homme puisque 
cette « colonne vertébrale » de la carte comptait, comme chez l’être humain, 33 vertèbres ! 
Après tout, entre le Christ et l’Homme, par le « Filius Hominis » que l’abbé mentionnait une 
seule fois dans LVLC (p.234), il n’y avait qu’un pas et semblable analogie numérique 
n’avait pas dû échapper au jeune Henri Boudet, initialement attiré dit-on par les sciences 
médicales.  
 
Etaient apparus ensuite deux « méridiens », se répondant de part et d’autre de l’axe médian 
crucifère, tels des larrons équilibrant l’espace depuis un pseudo « M.600 » jusqu’à son alter 
ego, le « Méridien de Boudet ».  
 
S’était imposé bientôt le dédoublement de ces derniers en usant du réglet que constituait le 
titre et selon une mesure-clé livrée par l’abbé : le nombre 11. De cet inattendu cadre discret 
il fallait encore découvrir le rôle exact. 
 
Etait intervenue enfin la délimitation en trois zones horizontales, suivant la même clé, 
dessinant une carte ternaire, voire trinitaire.  
 
Curieuse redondance que ces croix doubles, ces doubles méridiens, ce nombre 33 
(dédoublement de 3), rappelant l’âge du Crucifié avec, pour finir, cette implicite Trinité 
divine. Pas si implicite que cela en fait puisque la notion de Trinité était évoquée sans 
ambages dans LVLC, précisément en page 33 ! 
 
« (p.33) exprimait la trinité des personnes dans l'unité divine. » 
  
Le chercheur Thierry Espalion avait estimé un jour que le contenu d’une page pouvait être 
lié à son numéro. J’en étais moi-même convaincu car, dans le cas présent, n’était-ce pas 
assez nous suggérer que la grandeur « 33 » exprimait bien cette trinité et que le nombre 11 
en constituait dès lors la composante essentielle ? Il était peut-être utile de remarquer 
d’ailleurs que « 11 » était lui-même le fruit d’un dédoublement puisque composé de deux 
unités ou deux fois le chiffre 1... A vrai dire, l’abbé semblait conforter cette observation en 
terminant comme suit cette même feuille, usant d’une habile mise en page : « les quatre 
lettres formant le nom divin, c'est-à-dire deux ». Autrement dit, les quatre lettres du mot 
« d-e-u-x » formaient le nom de Dieu, c’est-à-dire qu’elles devaient s’entendre comme le 
latin « d-e-u-s » ! Or si Dieu était égal à deus et que deus fût l’équivalent de « deux », alors 
« deux » représentait bien Dieu. Par voie de conséquence le nombre 11, tout autant composé 
de deux unités que nanti indifféremment de quatre lettres, qu’il fût « onze », « deux » ou 
« deus », symbolisait ni plus ni moins une entité divine… En outre, sa qualité de « double 
unité » et sa fonction de composante de la trinité exprimée par « 33 » en faisait derechef le 
symbole du Fils, doté comme l’on sait d’une double nature, humaine et divine !!! 
Extraordinaires échos en vérité et tourbillonnant usage des nombres…  
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Bien entendu ce passage de LVLC se poursuivait en page 34 et certainement d’autres choses 
seraient à examiner. Je notai toutefois que notre abbé incluait bien, dans son « épellation 
celtique » du Jehova hébreu deux « I », correspondant selon lui aux « Je » et »Vous » anglo-
saxons… Et je songeai pareillement au fait qu’il n’avait pu échapper non plus à Boudet que 
les graphies du onze (11) et du deux romain (II) pouvaient aisément se confondre… 
 
 
 
 
Le moment était venu de poursuivre l’examen de la carte pour tenter d’apercevoir ce qu’elle 
pouvait nous suggérer comme autres tracés. Par souci de finition, je marquai tout d’abord les 
droites horizontales prolongeant les traverses de nos deux croix doubles et j’observai à cette 
occasion une différence d’un millimètre entre les traverses de la croix double supérieure et 
celles de la croix double inférieure. Deux croix, deux mesures… 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Tout ayant commencé par le « R » du titre (relire la première partie), première lettre du mot 
« RENNES », je décidai de m’intéresser à cet endroit. La lettre « R », outre le fait qu’elle 
avait été désignée par Poussin dans ses « Pasteurs d’Arcadie », semblait un des pivots du 
système. Ainsi était-elle en TETE du titre et de la carte, constituait-elle la TETE du Méridien 
de Boudet et, chose moins apparente, induisait-elle l’idée de « TETE » par l’hébreu ! Dans 
cette langue antique, la graphie du « Rosh » (« Resh » araméen) était en effet associée à ce 
pictogramme. Cette position dominante semblait suggérer un point de départ. De plus, si 
« R » était un pivot au sens figuré, elle pouvait tout autant l’être au sens propre ! Et la phrase 
du romancier Maurice Leblanc me trottait en… tête : « La hache tournoie dans l’air... ». 
Cette singulière langue d’oiseaux s’était vérifiée déjà par le placement d’un axe (H) ou 
méridien « de Boudet », précisément dans le prolongement de l’« R ». Qu’est-ce que ça 
coûtait d’essayer encore ? Cet axe devait donc tournoyer, tourner... 
 
En prenant pour pivot effectif la volute supérieure du « R », 
calligraphié avec art, la seule possibilité de tour un tant soit peu 
fiable était l’alignement sur la jambe de la lettre, qui pointait au 
Sud-Est. C’était apparemment facile, mais une extrême 
précision était de rigueur pour éviter tout écart. Confiant dans la 
carte, sécurisée au mieux par son auteur, je fis pivoter ma règle 
en cherchant des points d’accroche. C’est alors qu’apparut pour 
la première fois l’utilité de l’encadrement discret formé par le 
dédoublement des « méridiens ». D’un coup, la droite se cala 
parfaitement dans un angle: formé par le jumeau du Méridien de 
Boudet avec l’horizontale tracée dans le prolongement d’une 
traverse de la croix double en haut de la carte ! 
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J’observai aussitôt l’autre extrémité de ma droite : elle reposait tranquillement sur le point 
final de la légende… Je traçai donc.  
 
Le trait courut, du Nord-Ouest vers le Sud-Est, bouscula l’altitude 268 située par Boudet à 
l’entrée du Cromleck, s’étira jusqu’au Cugulhou du Levant en caressant le 4ème 
« ménir debout » à compter de l’Est, coupa le Méridien 600 puis son jumeau et alla mourir 
en fin de légende.  

 
 
 
 
 
 
 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
J’examinai le résultat et vérifiai les mesures. On ne pouvait mieux faire. Entre l’angle de 
calage et la volute du « R », il y avait 22 mm (deux fois 11). Mieux encore : entre la volute 
du « R » et le jumeau du M.600, au Sud-Est de la carte, se comptaient... 268 mm ! Quant à 
l’angle formé par l’écartement du nouvel axe avec le Méridien de Boudet, il excédait 
légèrement les 26°, autant dire 26,8° !!! Ce diable d’homme s’était servi de l’altitude, bien 
réelle cependant, de 268 mètres relevée à hauteur du confluent entre la Sals et le Rialsesse… 
  

Comme toujours, on avait utilisé l’existant pour 
passer inaperçu. Je notai d’autre part que le 
manque de parallélisme entre l’axe médian et les 
« méridiens » de l’Ouest se justifiait pareillement 
une première fois : il fallait un angle de 26,8°, 
donc une orientation adaptée des tracés en 
question. On commençait aussi à comprendre les 
raisons qui avaient conduit le dessinateur à 
modeler les espaces cartographiques en fonction 
de ses besoins. 

 

Carte d’Etat Major (série 1866 au 1:80.000ème) 
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J’imaginai de baptiser l’intéressant tracé ainsi découvert « Axe 268 » et je ne pus 
m’empêcher de sourire lorsque, prenant du recul, j’observai qu’il dessinait, avec les 
« méridiens », comme un grand « N » sur la carte... 
 
 
 
La localisation d’un point résultant généralement du croisement de deux droites non 
parallèles, je résolus d’examiner logiquement l’autre extrémité du titre : son point final. En 
réalité, je connaissais au moins deux tracés partant de ce point, de son flanc droit pour être 
précis, là où passait le jumeau du M.600 (encore une utilité du cadre externe). Lors d’un 
échange avec le chercheur Jacques Mazières, nous avions pu conforter deux de ses 
intéressantes observations à propos de la carte. Je les résume ci-dessous mais on peut 
avantageusement relire son site internet ici (chapitre VII) : http://etude-rlc.pagesperso-
orange.fr 
 
Ayant pressenti tout comme moi le rôle du titre dans le calibrage général (il le démontra 
parfaitement à sa manière), Jacques s’intéressait vivement au rôle du point terminant le titre 
de la carte. Il avait remarqué que l’orientation linéaire des « ménirs renversés » du Cugulhou 
du Levant, prolongée naturellement, aboutissait à ce point. C’est en traçant une droite et en 
la mesurant qu’il découvrit pareillement d’intéressants paramètres : il y avait 186 mm entre 
le point du titre et le 4ème « ménir debout » à compter de l’Est. Donc précisément là où 
passait mon « Axe 268 » ! De plus, la ligne ainsi formée comptait 186° depuis le Nord.  
 
Je lui fis observer que le point unique du titre, ajouté aux huit « ménirs 
debout » et aux six « ménirs couchés », induisait une troisième fois la 
valeur 186…  
 
Pour être complet signalons que le bas de ce trait bénéficie de deux 
autres points d’accroche : le 6ème « ménir debout » de Goundhill (une 
coïncidence magnifique avec les 6° Sud l’éloignant du M.600 !), puis 
une source, non loin de La Garosse.  
 
Ainsi naquit l’« Axe 186 », que je ne pus mieux définir que comme une 
ligne montant vers un point ! 
 
 
Une fois encore Boudet nous indiqua assez clairement la façon de tracer le dernier axe.  
Plusieurs l’avaient noté du reste, en lisant dans LVLC la description d’une étrange pierre sur 
le Bazel : « (p.230) Une de ces pierres mesure plus de huit mètres de longueur, sur deux de 
largeur et autant de hauteur : cette masse d'environ trente deux mètres cubes a été soulevée, 
inclinée dans une direction voulue (...) ». Partant à nouveau du point du titre, le trait 
s’alignait ainsi sur ce « menir renversé », survolait le Cap de l’Homme, non sans croiser une 
marque rouge, puis mourait sur une source vers Lavaldieu. C’est ici qu’apparut à nouveau le 
rôle indispensable du dédoublement des « méridiens ». En effet, qui se serait soucié de la 
longueur de cette droite s’il avait été impossible de déterminer qu’elle franchissait le jumeau 
du « Méridien de Boudet » après une distance de… 22 cm ! De plus, sans une légère et 
adéquate inclinaison dudit jumeau vers le Sud-Ouest, rien n’aurait pu être achevé… 
Néanmoins, j’arrêtai là. Il me semblait que, tout comme moi, le lecteur attentif possédait à 
présent, sinon la solution, du moins les bases élucidées... 
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J. Lucain—Chemins transverses 
Avec la participation de J. Mazières 
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